
Analyse Linéaire : La Peau de chagrin

Honoré de Balzac — Partie III : « L'Agonie »

Introduction

Publié en 1831, La Peau de chagrin appartient aux premiers grands romans d’Honoré de

Balzac  et  s’inscrit  dans  le  vaste  projet  de  La  Comédie  humaine.  Le  roman  raconte

l’histoire de Raphaël de Valentin, jeune homme qui acquiert une peau magique capable

d’exaucer tous ses désirs, mais qui rétrécit à chaque souhait en diminuant d’autant sa

durée de vie. Dans l’extrait proposé, tiré de la partie intitulée « L’agonie », Raphaël,

affaibli et proche de la mort, tente de trouver dans la communion avec la nature une

forme d’apaisement et de salut.

Ce passage montre ainsi un personnage qui cherche à s’oublier lui-même pour se fondre

dans le monde naturel, dans une expérience à la fois mystique, poétique et illusoire.

Problématique : Comment Balzac met-il en scène la tentative désespérée de Raphaël de se

fondre dans la nature pour échapper à son destin tragique ? 

Mouvement I — Une volonté d’abandon de soi dans la

nature (l.1 à 5)

Le texte s’ouvre sur la volonté profonde de Raphaël de renoncer à son individualité :

« Il tenta de s’associer au mouvement intime de cette nature ».

Le verbe  «  tenta  »  souligne  immédiatement  l’effort  difficile  et  peut-être  voué  à  l’échec.

Raphaël cherche à rejoindre le « mouvement intime » de la nature :  l’adjectif  « intime »

suggère une harmonie secrète, profonde, presque sacrée.

Balzac insiste ensuite sur le désir de dissolution de soi :

« s’identifier assez complètement à sa passive obéissance ».



L’expression révèle un idéal de soumission totale aux lois naturelles. L’adjectif « passive »

montre que Raphaël veut abandonner toute volonté personnelle. Cette aspiration est renforcée

par la phrase :

« Il ne voulait plus être chargé de lui-même. »

Cette formule traduit une immense fatigue existentielle. Le personnage souffre du poids de sa

conscience et de son désir ; il cherche à se libérer de lui-même.

Balzac développe alors une comparaison religieuse :

« Semblable à ces criminels d’autrefois […] sauvés s’ils atteignaient l’ombre d’un autel ».

Raphaël apparaît comme un être poursuivi, traqué par son destin. La référence au sanctuaire

religieux transforme la nature en lieu sacré et protecteur. L’expression :

« il essayait de se glisser dans le sanctuaire de la vie »

donne  à  cette  recherche  une  dimension  mystique.  Le  verbe  «  se  glisser  »  suggère  une

démarche humble et fragile.

Ainsi, dans ce premier mouvement, Balzac présente un personnage épuisé qui espère trouver

dans la nature une forme de refuge spirituel.

Mouvement II — Une fusion poétique et panthéiste avec

le monde vivant (l.5 à 14)

Le deuxième mouvement décrit l’intégration progressive de Raphaël dans la nature.

La phrase :

« Il réussit à devenir partie intégrante de cette large et puissante fructification »

marque un accomplissement apparent. Les adjectifs « large » et « puissante » donnent une

ampleur presque cosmique à la nature, représentée comme une force créatrice universelle.

Balzac multiplie ensuite les verbes d’expérience et d’immersion :

« épousé les intempéries de l’air, habité tous les creux de rochers, appris les mœurs […]

étudié le régime des eaux ».

Cette accumulation crée un effet d’expansion. Raphaël semble parcourir tous les éléments du

monde  naturel  :  l’air,  la  pierre,  l’eau,  les  plantes,  les  animaux.  Le  rythme  ample  de

l’énumération traduit cette fusion progressive avec l’univers.



Le verbe « épousé » est particulièrement important : il donne à cette union une dimension

presque amoureuse et sacrée.

Cette communion culmine dans la phrase :

« il s’était si parfaitement uni à cette terre animée, qu’il en avait en quelque sorte saisi

l’âme ».

La personnification de la terre, qualifiée d’« animée », donne au monde une vie spirituelle.

Raphaël croit atteindre l'essence cachée du réel, comme le montre le mot « âme ».

Le passage prend ensuite une dimension philosophique et panthéiste :

« les formes infinies de tous les règnes étaient les développements d’une même substance

».

Balzac développe ici une vision de l’univers fondée sur l’unité du vivant. Toutes les créatures

participent d’un même souffle vital. L’expression :

« vaste respiration d’un être immense »

transforme la nature en organisme gigantesque.

L’accumulation des verbes :

« agissait, pensait, marchait, grandissait »

donne au monde une puissance dynamique et universelle. Raphaël veut désormais partager

cette énergie :

« avec lequel il voulait grandir, marcher, penser, agir ».

Le parallélisme souligne son désir de fusion totale.

Enfin, la phrase :

« Il avait fantastiquement mêlé sa vie à la vie de ce rocher »

montre cependant l’ambiguïté de cette expérience. L’adverbe « fantastiquement » introduit

une dimension irréelle, presque hallucinatoire. Cette union avec la nature apparaît alors moins

comme une véritable guérison que comme un délire.



Mouvement  III  —  Une  illusion  de  renaissance  et  de

bonheur (l.14 à la fin)

Dans le dernier mouvement, Balzac présente cette communion avec la nature comme une

parenthèse de bonheur.

Le narrateur évoque :

« ce mystérieux illuminisme ».

Le terme renvoie à une expérience mystique et irrationnelle. Cependant, l’expression suivante

:

« convalescence factice »

révèle immédiatement le caractère illusoire de cette guérison. L’adjectif « factice » annonce

que ce mieux-être ne peut durer.

Balzac compare alors cet état à :

« ces bienfaisants délires accordés par la nature comme autant de haltes dans la douleur

».

Cette métaphore montre que la nature n’efface pas la souffrance mais offre seulement une

pause provisoire. Le mot « délires » confirme la dimension trompeuse de cette expérience.

Raphaël retrouve pourtant une forme d’innocence :

« Valentin goûta les plaisirs d’une seconde enfance ».

Cette image de renaissance traduit un retour à la spontanéité et à l’insouciance. Les activités

évoquées sont simples et désordonnées :

« dénichant des riens, entreprenant mille choses sans en achever aucune ».

L’accumulation  souligne  une  liberté  retrouvée,  loin  des  ambitions  destructrices  qui

dominaient auparavant le personnage.

Le texte s’achève sur une phrase brève et émouvante :

« il fut heureux, il se crut sauvé. »

La simplicité de cette conclusion contraste avec les longues phrases précédentes. Le verbe «

se crut » est essentiel : Raphaël n’est pas réellement sauvé. Balzac souligne la fragilité et

l’illusion de cet apaisement.



Conclusion

Dans cet extrait de La Peau de chagrin, Balzac met en scène la tentative désespérée de

Raphaël pour échapper à son destin en se fondant dans la nature. Le personnage cherche

d’abord à s’oublier  lui-même, puis  il  expérimente une communion presque mystique

avec le monde vivant avant de connaître une illusion de renaissance et de bonheur.

Mais  cette  harmonie  demeure  fragile  et  trompeuse  :  derrière  l’apaisement  apparent

subsiste l’idée de l’agonie inévitable. Balzac fait ainsi de la nature un refuge provisoire

face à la destruction du désir humain.

Ouverture : On peut rapprocher ce texte de la sensibilité romantique du XIXe siècle,

notamment  des  œuvres  de  François-René  de  Chateaubriand  ou  de  Alphonse  de

Lamartine,  où la  nature  apparaît  également  comme un miroir  de  l’âme et  un refuge

contre la souffrance humaine.
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